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cabinet de travail du comte et d’amonceler dans 
la cheminée tous les papiers compromettants 
et les journaux suspects. J’étais en train 
d’activer le feu, quand la comtesse entra. Elle 
pâlit en me voyant faire et poussa un cri 
d’effroi :

— Micha, Micha, que faites-vous, s’écria- 
t-elle, toute la poudre d’Arthur est cachée dans 
le tuyau de cette cheminée !

— Vite, vite, criai-je à la comtesse, prenez 
les enfants, sauvez-les !

Et faisant une courte invocation à Dieu, j’ar
rachai tous ces papiers enflammés avant que le 
feu ait eu le temps de se communiquer à la 
poudre, heureusement bien enveloppée et dis
posée par paquets dans une boîte de métal. 
J’achevais de brûler ces derniers papiers dans 
une autre cheminée, lorsque les Cosaques cer
nèrent le château. J’en fus quitte pour la peur 
et quelques légères blessures.

Peu de jours après cette alerte, nous cau
sions, Mme de J. . . et moi, dans un boudoir où 
nous avions l’habitude de nous réunir avant les 
repas, quand la porte s’ouvrit, livrant passage 
à la comtesse; elle tenait une lettre à la main, 
et son visage, plus pâle que d’habitude, portait 
l’empreinte d’une profonde tristesse.

— Mon Dieu ! m’écriai-je, chère contessina, 
quel air solennel avez-vous ? Sommes-nous con
damnés au knout, ou les Russes nous réserve
raient-ils les honneurs de la cravate de chanvre ?

La jeune femme ne répondit pas immédiate
ment à ma lugubre plaisanterie. Elle vint s’as
seoir auprès de moi.

— Tony, me dit-elle enfin après un assez 
long silence, je viens, bien malgré moi, de me 
rendre coupable d’une indiscrétion. Un domes
tique que j’avais envoyé à la poste dans l’espoir 
d’avoir une lettre de mon mari, m’a rapporté 
celle-ci, et, emporté par ma vivacité, je l’ai 
ouverte sans en lire auparavant l’adresse, per
suadée qu’elle était pour moi et me venait 
d’Arthur.

— Eh bien ! Madame ?
— Eh bien ! cette lettre est de votre famille 

qui, craignant pour vous les suites de cette 
insurrection, vous rappelle en France.

— Est-ce là tout ? dis-je en souriant.
— Je ne sais. Je n’ai lu que juste ce qu’il 

fallait pour m’apercevoir de ma méprise.
— Ce n’est pas ce que je demande. Est-ce 

ce que vous avez lu qui vous rend triste ?

à l’extrême limite de la Silésie et de la Pologne.
Après deux semaines d’exil, d’angoisses et 

d’incertitudes, une lettre du comte nous rap
pelle. Presque au but de notre voyage, nous 
sommes assaillis par une troupe de paysans 
séditieux, fanatisés par les Russes. J’étais à 
cheval à côté de la voiture et je parvins à tenir 
ces misérables en respect au moyen d’un revol
ver qui ne me quittait pas. Les cochers pro
fitent de cet instant de répit pour lancer leurs 
chevaux, qui partent à fond de train, et nous 
arrivons enfin au château sans encombre.

Quinze jours plus tard, nous donnions asile 
à huit insurgés de la légion du Désespoir. Pen
dant la nuit, arrivent des dépêches qui nous 
apprennent que les Russes en sont avertis et 
viennent pour les prendre. Nous essayons alors 
de les faire partir en secret, par une forêt dans 
laquelle une retraite leur est ménagée, mais 
les paysans les trahissent, et nous sommes forcés 
de fuir à nouveau. En route, le cocher, dominé 
par la peur, jette son fouet, s’enfuit et nous laisse 
seuls dans cette voiture attelée de quatre 
chevaux fougueux. Je prends alors sa place sur le 
siège, mais, à peine avons-nous avancé de quel
ques pas, la voiture reste enfoncée dans les 
sables. Redescendant du siège pour saisir le 
premier cheval à la bride, je l’excite à avancer. 
L'animal fait alors un effort si violent qu’il me 
renverse et m’entraîne à une vingtaine de pas ; 
mais, comme je ne lâche pas prise, il finit 
par arrêter. Nous continuons enfin notre route 
et arrivons sans autre accident chez la comtesse 
Nierzejewska, où nous attend la plus aimable 
hospitalité.

Notre séjour n’y fut que de courte durée. La 
comtesse, ne pouvant s’accoutumer à la sépara
tion d’avec son mari, resté seul au château, nous 
nous remîmes en route, au risque de ce qui 
pouvait arriver, pour revenir à Sycz. Le trajet 
s’accomplit sans incident ; mais de nouvelles 
alarmes troublèrent bientôt cette réunion de 
famille. Dans les premiers jours de février, le 
comte fut forcé de prendre la route de l’exil, 
les Russes ne parlant de rien moins que de lui 
faire faire un voyage d’agrément en Sibérie.

Avant de partir, il me recommanda, avec 
des larmes aux yeux, sa femme et ses enfants. Je 
jurai de les défendre ou de mourir avec eux. 
Il était parti depuis trois jours quand on nous 
annonce une visite domiciliaire des Russes. Je 
me hâte d’aller faire une perquisition dans le
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